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La dynamique 
des majorités

L
J  E spagne l a  p rem iè re  a  c h a n g é

DE CAP, IL Y A PLUSIEURS ANNÉES

d é j à , p u is  l ’A u t r i c h e  p l u s

RÉCEM M ENT SUIVIE PAR L’ITALIE, 

la Norvège, le D anem ark , le Portugal, 

la  H o l l a n d e .  La F r a n c e  f e r a  p r o ­

bab lem ent de m êm e le m ois p rochain  

et p e u t - ê t r e  l ’A lle m a g n e  f é d é ra le  à 

l ’a u to m n e .  P a r to u t  la g auche  social- 

dém ocrate  est en recul, elle qui, il y a 

peu  assum ait seule ou  à la tê te d ’une 

c o a l i t i o n  la  r e s p o n s a b i l i t é  g o u ­

vernem entale  dans la p lu p a r t  des pays 

européens.

P a r a l l è l e m e n t  d es  f o r m a t i o n s  a n ­

c ien n e s  o u  à p e in e  nées ,  a rm é e s  de 

p r o g r a m m e s  a u s s i  t o n i t r u a n t s  q u e  

som m aires ,  situées en  général to u t  à 

d ro i te  de l ’é c h iq u ie r  p o l i t iq u e ,  o b ­

t i e n n e n t  d e s  s u c c è s  é l e c t o r a u x  

surprenants.

Cette doub le  évolution , qu i d ’ailleurs 

n e  t o u c h e  p a s  t o u s  le s  p a y s  d u  

c o n t in e n t ,  s u sc i te  des  a n a ly se s  s u ­

perficielles. Des analyses qu i souven t 

se rven t de fa ire -va lo ir  à ceux qu i les 

p ro p o sen t.  A insi l ’ex trêm e  gauche et 

p lu s  p a r t i c u l i è r e m e n t  la  m o u v a n c e  

t r o t s k i s t e  n e  m a n q u e n t  p a s  de  

dénoncer la mollesse des socialistes au 

p o u v o i r ,  t r a î t r e s  à le u rs  id é a u x  et, 

p o u r  c e t te  r a i s o n ,  lâ c h é s  p a r  l e u r  

électorat. Et de préconiser u n  sérieux 

c o u p  de b a r r e  à g a u c h e  - en  fa i t  le 

re to u r  à u n  p ro tec tionn ism e social et 

é c o n o m iq u e  su ic id a ire  -, u n  conseil 

d ’au tan t  plus facile que ces gardiens de 

la pure té  idéologique n ’o n t  jam ais  eu à 

exercer une  quelconque responsabilité 

politique.

E n  r é a l i t é ,  le p h é n o m è n e  r e lè v e  

d ’a b o r d  de  l ’u s u r e  d es  é q u ip e s  au  

pouvoir, quelle que soit leur cou leu r 

p o l i t iq u e .  A ux Pays-B as la s e m a in e  

dern iè re ,  les fo rm a tio n s  bourgeo ises  

m e m b r e s  d e  la  c o a l i t i o n  g o u v e r ­

n e m e n t a l e  o n t  e s s u y é  d e s  p e r t e s ,  

c o m m e  le u r  p a r t e n a i r e  s o c ia l is te .  

L’a d a p t a t i o n  d e s  s t r u c t u r e s  é c o ­

n o m i q u e s ,  la  m o n d i a l i s a t i o n  d es  

m archés ,  les c o n tra in te s  b udgé ta ire s  

i m p o s é e s  p a r  la  m o n n a i e  u n i q u e  

l im i te n t  la m a rg e  de m a n œ u v r e  des 

p o u v o ir s  p ub lics .  Et les v ra is  c h a n ­

gem ents ne se décrèten t pas à coup  de 

d é c i s i o n s  l é g i s l a t iv e s ;  ils  se c o n ­

s t r u i s e n t  p r o g r e s s iv e m e n t  e t  l e u rs  

effets n ’apparaissen t q u ’à term e. Trop 

t a r d  p o u r  v a l o r i s e r  u n  b i l a n  de 

législature, com m e Lionel Jospin  en a 

fait l’am ère expérience.

La Suisse ne  conna ît  pas l’alternance. 

Cet im m ob ilism e ap p a ren t résulte de 

l ’e x i s t e n c e  d e  d r o i t s  p o p u l a i r e s  

é tendus :  c’est d ’ab o rd  par  l’initiative 

e t  le r é f é r e n d u m  q u e  le  p e u p l e  

in f lé ch it  les o r ie n ta t io n s  po li t iq u es .  

N éanm oins  la gauche helvétique aussi 

e s t  t i r a i l l é e  e n t r e  r é f o r m i s t e s  e t  

p a r t i s a n s  d ’u n e  l igne  p lu s  d u re .  Ce 

d é b a t  res te ra  p o u r t a n t  sté rile  s’il ne  

d é b o u c h e  pas  su r  des p r o p o s i t i o n s  

suscep tib les  de ra sse m b le r  u n e  p r o ­

p o r t io n  cro issan te  de l ’électorat. Car 

c ’e s t  à p a r t i r  d ’u n  s o l id e  s o u t i e n  

p o p u la ire  que  la g au c h e  p o u r r a  n é ­

g o c ie r  des  c o m p r o m is  a v a n ta g e u x .  

D an s  le ré g im e  p o l i t iq u e  suisse, les 

m a j o r i t é s  s o n t  c o n s t a m m e n t  à 

construire . JD
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Transports_____________________________________

Le mythe du Gothard
Malgré son aura légendaire, le Gothard n'est plus 

la priorité de la politique de transports en Suisse. 

Ce sont les agglomérations urbaines qui appellent 

des mesures urgentes pour les désengorger.

O
n sait la place privilégiée qu’occu­

pe le m ass if  du  G o th a rd  dans 

l’histoire de notre pays. Il suscite 

la prem ière alliance qui donne 

naissance au noyau de la Confédération. A 

l’époque, les communautés alpines se li­

guent pour contrôler ce passage stratégique 

entre le nord et le sud de l’Europe. Il y va 

de leur capacité à commercer, donc de leur 

survie économique. Le Gothard, nœud de 

communication, est symbole d ’ouverture.

Lorsque le pays se trouve isolé au milieu 

d ’un  continent hostile, le massif m on ta ­

gneux devient naturellem ent forteresse, 

lieu ultime de la résistance à l’ennemi. C’est 

la stratégie du réduit, prônée par le Général 

Guisan au cours du dernier conflit m on­

dial. Ouvert ou fermé, le Gothard garde au­

jourd’hui encore sa valeur de mythe. Mais 

le mythe conduit à la paralysie mentale ; il 

nous empêche de voir la réalité. Pour preu­

ve la forte pression -  deux initiatives, l’une 

populaire («Avanti»), l ’autre parlem en­

taire; le soutien des partis bourgeois et la

revendication du Tessin -  en faveur du per­

cem en t d ’un  deuxièm e tu n n e l  routier. 

Quand bien même les plus graves difficul­

tés de circulation se situent ailleurs.

Fort heureusem ent le Conseil fédéral 

s’est libéré du mythe. Dans son contre-pro- 

jet à l’initiative «Avanti», il s’appuie sur des 

données objectives. Des données qui indi­

quent clairement où se situent les engorge­

ments les plus fréquents : non pas quelques 

jours par an sur l’axe du Gothard mais très 

régulièrement dans les grandes aggloméra­

tions et sur quelques tronçons de l’axe est- 

ouest. C’est donc là que le gouvernement 

veut faire porter l’effort: une politique co­

ordonnée des différents moyens de trans­

port, publics et privés, pour fluidifier l’ac­

cès aux villes, f inancée par  la taxe sur 

l’essence et le produit de la vignette ; l’amé­

lioration de la capacité du réseau autorou­

tier en quelques points particulièrement 

chargés.

Pour ce qui est du Gothard, l’énervement 
occasionnel des vacanciers en route vers le

sud ne doit pas masquer la situation de cet 

axe, essentiellement encombré par le trafic 

des poids lourds. A ce chapitre, la politique 

est déjà définie, forte de l’aval populaire. 

Tout d ’abord avec l’initiative des Alpes qui 

exige le transfert sur rail du trafic des mar­

chandises en transit; ensuite avec le perce­

m ent des nouvelles transversales ferro ­

v ia ires sous les Alpes ; en f in  avec 

l’introduction des taxes poids lourds. Ce 

transfert doit à terme libérer cet axe d ’une 

grande partie des camions qui l’encom ­

brent et par là même faciliter le trafic des 

voitures. Se lancer maintenant dans le per­

cement d ’un  deuxième tunnel routier re­

viendrait à anéantir le colossal investisse­

m e n t c o n sen ti  p a r  la Suisse p o u r  les 

transversales alpines.

Les échéances référendaires à venir per­

mettront de savoir si le corps électoral s’est 

enfin débarrassé du mythe du Gothard ou 

si au contraire il est prêt à payer le prix fort 

pour le maintenir en vie tout en n’amélio­

rant pas sa mobilité. jd

Le deuil d'un symbole

L
e Musée National Suisse de 

Zurich prépare une expo­

sition en souvenir de Swis- 

sair. Elle sera  in a u g u ré e  le 

30 mai, deux  m ois ap rès  la 

faillite de la compagnie.

Son ambition est de faire l’in­

ventaire de la tradition suisse 

dans le domaine de l’aviation. 

Le musée a ainsi souhaité offrir 

au public la possibilité de re ­

trouver et savourer un  temps 

révolu, allant de l’époque des

pionniers téméraires et brico­

leurs jusqu’à l’ère des managers 

cosmopolites et technocrates. A 

l’image des veillées funèbres 

d ’autrefois, on p ou rra  se re ­

cueillir sur l’autel des reliques 

assemblées, dressées, parées 

pour le salut ultime, définitif. 

L’adieu nostalgique à une en ­

treprise en réalité inaccessible à 

la majorité des Suisses. Sem­

blables à ces inconnus qui se 

pressent sur les dépouilles des

personnages célébrés.

Peu importe! C’est qui est en 

jeu c’est la force du symbole. Sa 

capacité de produire du sens. 

Véhicule de l’imaginaire collec­

t i f  n o u r r is s a n t  le se n tim e n t 

d ’appartenance à une histoire 

commune.

Cependant la m ort de Swis- 

sa ir  se doub le  d ’u n  au tre  

mythe: celui du Phénix qui re­

naît de ses cendres. Le musée y 

consacrera  débats et a n im a ­

tions. De la rage et le désespoir 

de ceux qui ont vécu l’effondre­

ment de la compagnie et le gâ­

chis d ’un  patrim oine à la re ­

na issance en cou rs  et aux 

projets d ’avenir. Car la nécessité 

et les conditions du développe­

ment du transport aérien sont 

aujourd’hui questionnées, voire 

con tes tées  a lo rs  que l ’idée 

mêm e de m obilité  s ’ouvre à 

une réflexion libérée du fardeau 

des lieux communs. m d
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A l'anglaise

Des régions pour l'Europe

Ce n'est pas encore du fédéralisme. 

Mais le gouvernement travailliste 

prépare la décentralisation politique 

du royaume en donnant la parole au peuple.

E
n F rance, l ’un e  des 

conclusions tirées le plus 

so u v en t du  d ram e de 

l’élection présidentielle 

est de reconnecter citoyens et 

élus en accentuant, voire en di­

versifiant le pouvoir, encore ré­

cent et limité, des régions. Jean- 

Marie Colombani, directeur du 

Monde, soulignait dans un édi­

torial que si l’affirmation des 

communes avait marqué les dé­

buts de la IIIe République, les 

régions, à l’échelle de l’Europe, 

so n t l ’en jeu  d ’a u ­

j o u r d ’hui. Après 

l’Espagne, l’Italie et 

la France, la G ran­

de-B re tagne en tre  

dans ce débat.

C om m e p o u r  

d ’au tres  dom aines 

(chemins de fer, sys­

tème de santé...), le 

h an d ica p  b r i t a n ­

nique consiste à de­

vo ir  r é fo rm e r  ce 

dont on a été le pré­

curseur: ici un  régi­

me p a r le m e n ta i re  

strictement pyrami­

dal et centralisé, dont émanent 

le cabinet et le premier ministre 

qui dirige le pays. Cette idée 

simple et forte, qui a permis la 

naissance de la démocratie, est 

au jo u rd ’hui le principal obs­

tacle à la décentralisation poli­

t iq u e  que p r ô n e n t  les t r a ­

vaillistes de la troisième voie (ni 

« m o in s  d ’E ta t» ,  n i « p lu s  

d ’Etat», mais «mieux d ’Etat», 

p o u r r a i t - o n  d ire ) .  Car le 

R oyaum e-U n i é ta it ,  sous

Mme Thatcher, le pays le plus 

centralisé d ’Europe; même les 

budgets communaux sont en­

core corsetés par Londres.

Revendications 
identitaires

Dans un  premier temps, les 

travaillistes ont fait droit aux 

revendications identitaires de 

l’Ecosse et du Pays de Galles, où 

des ré férendum s on t mis en 

place (comme pour l’Irlande du 

nord) un  parlement et un gou­

v e rn e m e n t  r é g io ­

naux dotés de com­

pétences retirées au 

p a r le m e n t  et au 

g o u v e rn e m e n t  de 

Londres.

Restait évidemment 

l ’A ng le terre  elle- 

m êm e...  Le p ro je t 

rendu public la se­

maine dernière con­

siste à reprendre les 

h u i t  rég ions  dans 

lesquelles l’adminis­

tration nationale est 

déconcentrée. Elles 

com p ten t chacune 

entre 2,5 et 8 millions d ’habi­

tants (à côté de la région du 

g ran d  L ondres  peup lée  de

7,5 millions d ’habitants, d ’ores 

et déjà dotée d ’une assemblée et 

d ’un super-maire). Elles pour­

ron t élire, au scrutin p ropo r ­

tionnel, une assemblée de 25 à 

35 membres dont émanera un 

exécutif de six personnes.

Là où ces institutions seront 

mises en place (par ré fé ren ­

dum), un  double mouvement

de rééquilibrage du pouvoir in­

terviendra : d ’une part la région 

recevra certaines compétences 

de l’au to ri té  cen tra le  (et les 

fonctionnaires qui les exercent), 

essentiellement dans le domai­

ne du développement régional, 

du logement, des transports et 

de la culture ; d ’autre part elle 

r e p re n d ra  les a t t r ib u t io n s  

supra-locales exercées aujour­

d ’hui par des conseils de comté.

L'émergence de 
la région

On retrouve ici un  élément 

n o n  encore réso lu  du  débat 

français: la disparition inéluc­

table du conseil général (dépar-

G loba l isa t ion

Dans sa revue de l’état du 
monde en chiffres, la N Z Z  
Folio du mois de mai relè­
ve qu’entre 1980 et 2000 
les qu inze  p lus  g rands  
consortiums industriels de 
Suisse (Konzerne) ont sup­
primé 40 000 places de tra­
vail sur le marché interne 
alors  q u ’ils en  o n t  créé 
près de 200000 à l’étran ­
ger.
La délocalisation est donc 
un phénomène réel et me­
surable. Il occupe depuis 
longtemps déjà les straté­
gies des entreprises m on­
dialisées avec une efficacité 
digne de la multiplication 
biblique des pains et des 
poissons. réd.

tem en t)  com m e corollaire  à 

l’émergence de la région entre 

les c o m m u n es  et l ’Etat 

central. C’est aussi le débat hel­

v é tique ,  m a rq u é  com m e en 

Grande-Bretagne par les pesan­

teurs du passé, mais en sens in­

verse: les initiatives de l’Union 

Vaud-Genève pour une Suisse 

des régions prônent un mouve­

m en t volontaire  des peuples 

pour constituer des régions res­

ponsables po li tiquem ent, de 

manière à pallier le vide poli­

tique et démocratique que lais­

se l’irrelevance croissante des 

cantons dans la société d ’au ­

jo u r d ’hui et préparer l’euro - 

compatibilité de la Suisse. fb
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Canton de Vaud

Feu la salle du Parlement

Après l'incendie de l'ancienne salle 

du Grand Conseil vaudois, il est indispensable 

de concevoir un plan global d'aménagement 

de la place du Château à Lausanne.

C
lassé monument historique, le siège 

du Grand Conseil vaudois était un 

lieu v ivan t.  Son adresse é ta i t  

connue de tous les pétitionnaires 

du canton, attendant sur l’esplanade, avec 

banderoles et pancartes, les députés mon­

tant les escaliers de la terrasse. Mais sur­

tout, malgré l’inconfort de ses bancs, il était 

dans sa simplicité une salle conviviale, sans 

cette prétention de singer les Parlements 

des capitales avec cette exagération ridicule 

qui est la marque du provincialisme auquel 

les Vaudois n’échappent pas toujours.

Personne ne songera à une reconstruc­

tion à l’identique (ce n ’est pas la Fenice), 

mais peu t-ê tre  la façade, colonnades et 

fron tons, p o u rra  être sauvegardée, bel 

exemple de néo-classicisme premier Empi­

re (le canton est un  produit de la Média­

tion) affichant ses origines face au Château 

de l’évêque. Et surtou t si quelque chose 

pourra être recréé, avec les matériaux et les 

exigences modernes, ce devrait être l’esprit 

de cette salle qui était plus qu’un hémicycle 

et un  auditoire. Interviennent dans cette 

composition de manière subtile, la pente 

des gradins (surtout pas cette verticalité de 

la Chambre des députés français), la cour­

bure de l’hémicycle (surtout pas ces travées 

rigidifiant la gauche et la droite), la proxi­

mité de la table gouvernementale et des dé­

putés, la discrétion de la tribune présiden­

tielle . C ’est une  so r te  de th é â tre .  On 

souhaite aux architectes futurs une réussite 

à l’égal de celle du monument disparu.

Le programme de restauration et de ré­

aménagement sera particulièrement lourd. 

Il n ’y aura pas que la nouvelle salle du 

Grand Conseil. Il est urgent (ne serait-ce 

que pour des raisons de sécurité) de trans­

former l’ancienne Ecole de chimie qui de­

vrait avoir pour vocation naturelle de rece­

voir l’administration du Département de la 

Formation et de la Jeunesse, libérant les ap­

partements proches occupés à la Rue de la 

Barre. Le Château lui-même est à entrete­

nir. Enfin la place vouée au parking est in­

digne du lieu, le parcage devrait y être sou­

terrain. Ce programme global dépasse cent 

millions à étaler sur une dizaine d ’années. 

Les autorités nouvelles auront-elles l’auda­

ce d ’un plan global? L’incendie et ses ra ­

vages irréversibles ne permettent pas d ’élu­

der la réponse. ag

L ausanne___________

Encore le Rôtillon

V
oici un  demi-siècle que les 

édiles lausannois s’obsti­

nent à vouloir construire 

sur cette petite place du Rô­

tillon qui dégage et rend lisible 

la moraine de la rue de Bourg. 

Il y a quarante ans, la Munici­

palité pouvait faire valoir qu’el­

le n’avait pas la maîtrise du sol, 

que des promesses avaient été 

faites à une société qui se pro­

posait d ’assainir le quartier, que 

toute expropriation serait in ­

croyablem ent coûteuse. Mais 

aujourd’hui la Municipalité dis­

pose de la propriété du sol, rien 

ne l’oblige à construire . Et à 

construire un tel volume.

Les gabarits  des nouvelles

constructions ont stupéfié par 

leur hauteur, même si l’on tient 

com pte  du re lèvem ent de la 

chaussée. C’est toujours l’effet 

goulet que Daniel Brélaz com­

b a t ta i t  avec force lo r s q u ’il 

conduisait le dernier référen­

dum . O n est s tupéfa it  d ’e n ­

tendre  q u ’il faut densifier la 

ville en construisant là des loge­

ments, à cet endroit où le trafic 

génère bruit et pollution, alors 

que l’exigence de logements a 

été abandonnée dans la Vallée 

du F lon, à p ro x im ité ,  à 

quelques centaines de mètres.

La proposition de limiter à 

30 km/heure la circulation au­

tomobile ne résout pas le pro­

blème de l’existance même de 

cette circulation. Le municipal 

Olivier Français a fait étudier 

un  tunnel Sébeillon-Usine d’in­

c in é ra t io n  qu i p e r m e t t r a i t  

d ’économiser l’absurde décho- 

duc B lécherette-Sauvabelin . 

C’est l’occasion de rappeler que 

le socle de la colline de la Cité 

est extrêm em ent court. Entre 

l’Hôtel de Police et la route de 

Genève on mesure 660 mètres. 

Marx Lévy, dans des entretiens 

avec Jean-Claude Péclet1, avait 

proposé qu’on y fasse passer la 

circulation de transit libérant 

les rues basses, à partir du gym­

khana rou tie r  de la place de 

l’Europe et ju s q u ’en hau t de

Saint-M artin. Cette idée, qui 

avait réuni des citoyens de toute 

tendance (écologistes, Défense 

de Lausanne, club automobilis­

te) , avait finalement été écartée 

au no m  du dogm e que l’on 

n’allait pas construire pour fa­

c i li te r  la c i rc u la t io n  a u to ­

mobile .

Le Xeme avatar du Rôtillon ré­

vèle de fait un  problème non 

résolu. Dans l’immédiat, il faut 

souhaite r que le référendum  

aboutisse et que l’on n’obstrue 

pas la respiration urbaine que 

représente cette modeste place 

au centre de la ville. ag

'Edition 24 heures, 1990
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Politique culturelle

Répétition générale au 
«Schauspielhaus»

Une approche de la culture fondée sur le soutien des pouvoirs 

publics et une autre exigeant son désengagement vont 

s'affronter à Zurich le 2 juin. Un référendum déterminera le sort 

de deux crédits en faveur de son théâtre le plus prestigieux.

L
ucerne a son magnifique 

C e n tre  c u l tu re l  et de 

co n g rè s  (KKL) signé 

Jean  N ouvel, Bâle a la 

F o n d a tio n  Beyeler, p o u r  la­

quelle Renzo Piano a construit 

un  bâ tim en t idéalem ent ins ­

c r i t  dans  le paysage, Berne 

aura le Centre Paul Klee que 

prépare le même Piano. Et Zu­

r ic h  a le « S c h i f fb a u » ,  u n  

th é â t r e  am én a g é  en  p le in  

quar tie r  autrefois industrie l 

du 5e a r ro n d is se m e n t ,  dans 

u n e  a n c ie n n e  ha lle  de 

c o n s t r u c t io n  de 

tu rb in e s  et au tres  

machines produites 

p a r  E scher-W yss.

I n a u g u ré  en  a u ­

to m n e  2000, le 

« Schiffbau » com ­

p ren d  n o ta m m e n t 

deux salles de spec­

tacles, la « Halle »

(e n v iro n  500 

places) et le «Box»

(200 places). Avec 

le p e t i t  « A trium  »

(100 p laces) , elles 

o n t  u n e  ca p ac i té  

é q u iv a le n te  au  « P f a u e n »  

(Paon), siège du prestigieux 

«Schauspielhaus», une maison 

où l’on joue  chaque soir de­

puis 1886.

Le théâtre 
et l'argent

A Z u r ic h  aussi,  à Z u r ic h  

surtout, parler d ’une telle ins­

t i tu t io n  cu ltu relle  veu t dire 

p a r le r  d ’a rg e n t .  Le g ra n d  

théâtre que dirige depuis deux

ans le ta len tueux  C hris toph  

M arthaler, Zurichois revenu 

au pays après une fulgurante 

carrière en Allemagne, occupe 

p lus de 300 p e rso n n e s  sous 

contrat et roule sur un  budget 

annuel approchant les 40 mil­

lions de francs, dont 25,8 mil­

lions de subvention com m u­

nale.

Deux nouveaux 
crédits

Q u a n t  à l ’in v e s t is s e m e n t  

consenti pour le «Schiffbau», 

il dépasse  f in a le ­

ment de 11 millions 

de f ra n cs  les 

81 millions prévus, 

couverts à l’origine 

pou r  m oitié par le 

secteur privé et fi­

n a lem en t financés 

en  m ajeure  p ar tie  

p a r  la v il le ,  avec 

d eu x  p rê ts  de 

49 millions au total 

et un  subside initial 

de 7 millions.

Le 2 ju in  prochain, 

les c i to y en s  de la 

v ille  de Z u r ic h  (d ite  aussi 

D ow ntow n o f Sw itzerland  ou 

Little Big City par ses p rom o­

teurs touristico-économiques) 

auront, sur les six objets p ro ­

posés, à se prononcer sur deux 

r a l lo n g e s  au  « S c h a u s p ie l ­

haus», l ’une  e t l ’a u t re  s o u ­

mises au référendum  obliga­

toire.

D ’une part,  la subven tion  

annuelle devrait augmenter de 

3,88 millions, dont 2,38 mil­

lions p o u r  l’engagem en t de 

personnel technique supp lé ­

mentaire nécessité par la nou ­

velle législation sur le travail. 

D ’autre part, un  m on tan t de

3.5 millions pour la location 

du «Pfauen» devrait être ac­

cordé (et bénéficier du même 

c o u p  de la p a r t i c ip a t io n  

contractuelle du Canton), de 

même qu’un  ultime solde de

2.5 millions à titre de contri­

bution à fonds perdu au finan­

cement des travaux d ’am éna­

gement du «Schiffbau».

Les deux grands quotidiens 

zu richo is  (Tages-Anzeiger et 

NZZ) ont pris position en fa­

veur des deux crédits en ques­

tion, de même que les partis; 

sauf évidemment l’UDC loca­

le, trad itionne llem en t o p p o ­

sée, d i r e c te m e n t  ou  p a r  sa 

L igue des c o n t r ib u a b le s ,  à 

toutes sortes de dépenses in ­

u t i le s  à ses yeux, q u ’elles 

so ie n t  cu ltu re lles  ou au tres  

(centre de consulta tion  pour 

les immigrés albanais, collabo­

ration avec la ville chinoise de 

Kumming, etc.).

Pour ou contre 
une culture subventionnée

Ce même 2 ju in  prochain , 

les citoyens se p rononceron t 

d ’ailleurs sur une initiative de 

l’UDC dem andant «une aide 

r a i s o n n a b le  au  d é v e lo p ­

pement», au tan t dire une ré ­

duction d ’une ligne budgétaire 

pourtant modeste.

Si les deux crédits po u r  le 

«Schauspielhaus» sont accep­

tés, la grande maison verra sa 

s itu a tio n  assainie, au m oins 

p ro v is o i r e m e n t .  En cas de 

refus, et en adm ettan t que la 

trésorerie permette d ’éviter le 

dépôt de bilan, le programme 

d ’économies ne se réduira pas 

au simple raccourcissement de 

la prochaine saison, qu ’il est 

de toute manière prévu de lan­

cer avec un mois de retard. Il 

faudra  couper dans le vif et 

n o n  s e u le m e n t  fe rm e r  le 

«Box», comme le dem andent 

les radicaux, mais réduire les 

activités de la maison-mère, ce 

« P fa u e n »  auque l les fidèles 

a b o n n é s  o n t  m a ss iv e m e n t  

tourné le dos l’hiver dernier, 

en raison de productions j u ­

gées trop audacieuses et d ’un 

calendrier géré avec désinvol­

tu re  (p lu s ie u rs  r e p o r t s  en 

cours de saison).

Mine de rien, en s’appuyant 

sur une argumentation qui en 

dit long sur l’économicisation 

du  s e c te u r  c u l tu re l  aussi,  

C h r is to p h  M a rth a le r  e t son 

« S c h a u s p ie lh a u s» ,  n o m m é  

«théâtre de l’année» en 2000- 

2001 pour le domaine germa­

nophone, jo u e n t  leur so rt le 

2 ju in  prochain.

Pour la droite qui monte en 

Suisse et son refus d ’une cul­

tu re  s u b v e n t io n n é e ,  ce tte  

consultation populaire dans la 

métropole des arts et des af­

fa ires  a v a le u r  de te s t.  Le 

double enjeu est d ’im portan ­

ce, les citoyens de la plus gran­

de ville de Suisse ne l’ignorent 

sans doute pas. y j

Pour la droite qui 

monte en Suisse 

et son refus d'une 

culture subven­

tionnée, cette 

consultation po­

pulaire dans la 

métropole des 

arts et des af­

faires a valeur de 

test.
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Economie puhlique

Le mauvais exemple 
de Sacramento

C
J  est une de ces histoires qui pour­

rait nous réjouir. Elle se passe en 

Californie, un  des Etats les plus 

riches et les moins bien gérés de 

la planète qui se prend régulièrement les 

pieds dans le tapis. Sa libéralisation du 

marché de l’électricité avait déjà suscité une 

évidente joie maligne avec sa hausse des 

prix et ses coupures dignes d ’un  pays du 

tiers-monde. Mais ce n’était qu’un début.

Sans appel d’offres, l’Etat, dont le point 

commun avec le canton de Bern est d’avoir 

un  ours com m e em blèm e, a conclu un 

marché de 95 millions de dollars avec la so­

ciété Oracle pour des bases de données avec 

270 000 licences. En informatique, le mot 

licence désigne l’autorisation d ’utiliser un 

logiciel sur un  poste de travail. Premier 

problème: l’Etat n ’emploie que 188 000

employés dont un bon nombre sont des 

travailleurs manuels qui n’ont pas d ’accès à 

un ordinateur. Le service qui a fait signer ce 

contrat au gouverneur, avait consulté 127 

organism es publics p o u r  s’enqué r ir  de 

leurs besoins pour les systèmes proposés 

par Oracle: seulement cinq avaient mani­

festé un intérêt.

L’Etat avait retenu les services d ’une so­

ciété de conseil du nom de Logicon comme 

expert indépendant. Celle-ci a présenté un 

rapport favorable. Or, il ressort que Logi­

con, devait toucher une commission secrè­

te de 28 millions de dollars d ’Oracle. Il y a 

dix jours, les policiers de l’Etat ont investi 

les bureaux du service de la Technologie de 

l’information (dont le directeur a démis­

sionné) pour éviter la destruction de docu­

m ents qui seront essentiels à l’enquête.

Dans un article publié il y a une semaine, 

un  journaliste du Mercury News rappelle 

sur un  ton désabusé que la Californie mul­

tiplie les échecs en matière de technologie 

et que l’Etat qui a quand même vu naître la 

Silicon Valley devrait au moins savoir éviter 

ces écueils!

La leçon à tirer de cette histoire est que 

les montants que nos pays d’Europe consa­

crent au bon fonctionnement de leurs Etats 

sont des investissements bien placés qui 

évitent les dérives de la région la plus avan­

cée de la planète dont les pouvoirs publics, 

se lon  le M ercury News, n ’o n t  pas les 

moyens d’embaucher du personnel compé­

tent. jg

Source: les chroniques de cybérie à http://cy- 

berie.qc.ca/chronik

H isto ire  d e  la g a u c h e ___________________________

Le programme minimum de Démocratie Nouvelle

1
1 s’agit d’une déclaration rédi­

gée en 1943 par un regroupe­

ment progressiste inquiet de 

l’inertie de l’Etat et de la société 

face au monde bouleversé par la 

deuxième guerre mondiale.

Elle était soutenue par des 

nombreuses personnalités de 

to u t  le pays d o n t quelques 

conseillers nationaux et d ’Etat, 

ainsi que des représentants des 

institutions publiques, du jour­

nalisme et des milieux associa­

tifs. Citons quelques Romands: 

Florian Delhorbe, rédacteur de 

l’Action, Alice Descoeudres, Al­

phonse Ferrière, Edmond Gil- 

liard, Auguste Lalive, Jean Mus- 

sard, André Oltramare. Ce texte 

fut diffusé à la suite des élections 

législatives de la même année 

remportées par le Parti socialiste 

qui était devenu la formation la 

plus importante du Conseil Na­

tional. De plus et pour la pre­

mière fois, un socialiste avait été 

élu au Conseil Fédéral.

La déc la ra tion  n ’éta it pas 

étrangère au manifeste du PSS 

«La Suisse nouvelle» publié en 

1942, qui indiquait les orienta­

tions fu tures  du  parti .  Par 

ailleurs, la création du Parti suis­

se du Travail en 1944 témoigne 

de l’essor et de la vitalité de la 

gauche et des mouvements ou­

vriers de l’époque.

Le texte commence en accu­

sant le «lourd malaise (qui) pèse 

sur notre pays. Ce qui oppresse 

le peuple n’est point tant le poids 

de quatre années de guerre écou­

lées, ni les soucis de l’avenir, plus 

dur encore peut-être (...). Non, 

ce malaise a d’autres causes. Il a 

po u r  l’origine le douloureux  

sentiment éprouvé par des ci­

toyens, sans cesse plus n o m ­

breux, à voir comme quoi notre 

vie publique, ses manifestations

et ses organes, paraissent frappés 

d ’une inertie, d ’une paralysie 

grandissantes.»

C’est pour combattre «l’en ­

gourdissement qui nous détache 

de plus en plus du mouvement 

et des destinées même de l’hu ­

manité» que la déclaration arti­

cule un programme qui appelle 

la réalisation sans délai d’un cer­

tain nombre de projets et de ré­

formes.

Tout d’abord, il réclame le ré­

tablissem ent des libertés p u ­

bliques souffrant encore de l’état 

de guerre, accompagné de l’attri­

bution des droits civiques aux 

femmes. Il préconise la création 

d ’un système performant d’assu­

rances sociales dont l’AVS est le 

fer de lance. Il souhaite un reve­

nu minimum reconnu par des 

contrats collectifs; c’est dans ce 

cadre que l’économie publique 

doit privilégier les entreprises

respectueuses des droits et de la 

dignité des travailleurs. Il encou­

rage l’établissement d’un régime 

de travail fondé sur la solidarité.

Il indique l’équité fiscale comme 

objectif d’une véritable réforme 

financière de l’Etat dont les ins­

truments sont l’uniformisation 

des taux d’imposition et une ré­

partition des recettes en faveur 

des plus démunis. Il désigne les 

mesures incitatives ind ispen ­

sables à la suppression du sous- 

emploi et dessine l’institution 

d ’une assurance chôm age. Il 

soutient le maintien et le déve­

loppement de l’aide aux paysans, 

pour une production destinée à 

la consommation interne écou­

lée au juste prix. Finalement, il 

invite la Suisse à participer au 

nouvel ordre pacifique en train 

de se m ettre  en place, ainsi 

qu’aux organisations internatio­

nales (l’ONU, notamment), cfp
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Civilisation suisse

Le présent du passé
Essai d'anthropologie intuitive autour de l'identité 

helvétique. Le musée du Ballenberg et 

l'Exposition nationale deviennent ainsi les terrains 

privilégiés d'une divagation participante.

L
a première fois que j ’ai 

visité le Musée de l’habi­

ta t rural de Ballenberg, 

c’était l’hiver. Le parc qui 

l’héberge était vide, battu par le 

vent, abandonné. Pas de billets 

d ’en trée ,  pas d ’an im a tio n s .  

C’était la pause saisonnière. Les 

maisons fermées dégageaient 

un sentiment de ville fantôme.

Je suis re to u rn é  v is i te r  le 

musée pendant la période d ’ou­

verture. Avec artisans en chair, 

en os et en action. Une drôle de 

vie u n  r ien  sch izophrénique 

traversait cette fois 

les demeures épar ­

pillées sur le site. Les 

visiteurs flânaient à 

côté des employés- 

ac teu rs ,  f ig u ran ts  

in c o n g ru s  d ’une 

existence à la fois 

factice et v ra isem ­

blable. J’étais étour­

di. M ais rav i par  

une légèreté p a ra ­

doxale apaisante et 

rassurante.

Le vrai et le faux
Le m usée est né en 1968. 

C’est une date symptomatique. 

Alors que le monde vivait une 

de ses secousses cycliques trou­

blant un  certain état des choses, 

le Ballenberg affirmait sa voca­

tion  : préserver et réhabiliter 

l’héritage paysan du pays. Il 

s’agissait de rassembler et re­

constituer le patrimoine archi­

tectural et culturel d ’un univers 

menacé. L’authenticité devenait 

la mesure de son ambition. Le

musée s’engageait à découvrir, 

acquérir , déplacer et bâ tir  à 

nouveau  les h a b i ta t io n s  ty ­

p iques  du pays. C ’est a insi 

qu’elles ont été toutes soigneu­

sem ent dém ontées et fidèle­

ment reconstruites au Ballen­

berg. C ’est le vertige 

sémantique. Il devient impos­

sible de se décider en tre  des 

v raies fausses ou de fausses 

vraies maisons. Des ready made 

à l’échelle impensable d ’une so­

ciété, d’une culture et d ’un sec­

teur productif.

De plus, les activités 

du musée et ses pro­

duits sont exploités 

com m ercialem ent. 

En somme, la fron­

tière entre la fiction 

et la réalité est in ­

c e r ta in e .  Elle est 

renvoyée sans cesse 

à son ambiguïté. La 

civilisation se trouve 

ainsi à 1’ère de sa re- 

productibilité tech­

nique. C’est Walter 

Benjamin qui a développé ce 

c o n c ep t à p ro p o s  de l ’a r t  

que lques  années  avan t la 

deuxième guerre mondiale*. Au 

Ballenberg, la valeur d ’usage 

des logis et des travaux de la 

paysannerie s’efface au profit de 

leur valeur d ’exposition. Leur 

concentration et leur statut de 

modèle les affranchissent de la 

réalité . Ils son t alors d isp o ­

nibles pour l’étude scientifique 

et pour la promenade en famil­

le. L’expérience du passé, c’est 

la devise du musée, une fois re­

constituée perd probablement 

son aura, ce je ne sais quoi qui 

la rendait unique, indicible. En 

revanche, elle gagne la pérenni­

té de l’abstraction.

L'identité et la différence
Expo.02, de son côté, est en­

core une projection. Annoncée, 

simulée, imaginée, elle se réali­

se à peine. Les premiers curieux 

l’investissent. Les arteplages se 

dévoilent. On découvre les dé­

fauts et les qualités. Les médias 

et les politiciens, l’économie et 

les arts, mais l’homme du com­

m u n  égalem ent condam nen t 

ses déficiences, son excès méga­

lomane, au tan t que ses coûts 

exorbitants et ses tarifs antidé­

mocratiques. On évoque l’es­

poir et les attentes qu’elle ali­

mente. Les déchéances et les 

réussites. Elle est le bouc émis­

saire d ’une Suisse fragmentée, 

confuse, cependant consciente 

d ’un sentiment d ’appartenance 

commune. Certes fragile, diffi­

cile à exprimer, souvent igno­

rée.

Alors elle se réfugie dans le 

jeu amusé des différences. Dé­

tournement ludique des diver­

gences et des cloisonnements 

véritables. Ces son t tous ces 

fossés, ces graben, qui sont la 

promesse paradoxale autant de 

la cohésion que de la désagréga­

tion de son identité.

Antagonismes de façade
Or, il y a une relation de filia­

tion réciproque entre le Ballen­

berg et l’Expo.02. Leur antago­

nisme apparent est trompeur. 

Au prem ier abord, il est vrai 

que le Ballenberg  sem ble se 

vouer  à la sauvegarde, alors 

qu ’Expo.02 rappelle p lu tô t le 

potlach, l’échange somptuaire 

ou le gaspillage. D’une part, se 

cristalliserait la revue bien or­

donnée d ’un  âge d ’or perdu à 

regret qui aspire à l’éternité, de 

l’autre il y aurait la prodigalité 

festive et divertissante d ’une 

culture volatile et métissée des­

tinée à la consommation et à la 

déliquescence (à l’im age du 

monolithe de Jean Nouvel).

Toutefois, le Ballenberg est le 

passé d ’Expo.02. Et celle-ci est 

son avenir. L’un est nécessaire à 

l’autre, fatalement complémen­

taire. Le musée rural représente 

les fonds d ’empreintes néces­

saires aux images chancelantes 

de l’exposition nationale. Il se­

ra it  im possible de vouloir  le 

présent, d ’agiter le futur sans 

l’inconscient immémorial m a­

térialisé au Ballenberg. A son 

tour, Expo.02 trace l’horizon de 

sa survie: un branle-bas du si­

mulacre, de la reproduction dé­

pourvue d ’original. Elle lui sug­

gère l’écran des ombres libérées 

de la contrainte de la vérité. Il 

faut visiter le Ballenberg avant 

de se rendre à Expo.02. m d

‘Walter Benjamin, L'œuvre d'art 

à l'ère de sa reproductibilité tech­

nique, in Œuvres, tome III, Gal­

limard, Paris, 2000, pages 67- 

113.

Sites: ballenberg.ch., expo.02.ch

Le Ballenberg est 

le passé 

d'Expo.02.

Et celle-ci est son 

avenir.

L'un est nécessai­

re à l'autre, fata­

lement complé­

mentaires.
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Chronique

Aux Normes Fédérales

Par Anne Rivier

A
le x  n ’a pas eu beso in  de q u é m a n d e r la  p r o lo n g a t io n  de

SON CERTIFICAT DE MALADIE. Le DOCTEUR SCHMID LUI A RE­

NOUVELÉ SES ORDONNANCES SANS BARGUIGNER. TOUJOURS À 

CAUSE DU BRUIT.

A peine sorti de la consultation, Alex a appelé sa femme au 

bureau. Elle était en séance, mais elle a tenu à le rassurer. «Tu 

vois b ien  q u ’on  te com prend , q u ’on  te croit. Tu dois être 

content, non ? »

A dire vrai, il est partagé. Entre le soulagement et l’anxiété. 

Deux semaines supplémentaires de convalescence, c’était un  

m in im um . Mais deux semaines seul tou te la sainte journée , 

livré pieds et poings liés à l’habituel boucan de son immeuble, 

il ne sait pas s’il va pouvoir gérer. Gérer : c’est le terme utilisé 

par le médecin. Aujourd’hui, on ne vit pas, on gère. Ses ém o­

tions, son image, ses conflits, son boulot.

Or, Alex, depuis quelques mois, ne gère plus. Il a peur de ses 

propres réactions. Imprévisibles, incontrôlables. Com m e si, 

dans son cerveau, on avait sectionné un  circuit. Transmission 

bloquée entre lui et lui. Cette impression constante qu’on lui 

en veut, qu’on l’attaque ou qu’on va l’attaquer.

Et puis ces accès d ’angoisse, subits, disproportionnés. Q uand 

ça le prend, il sombre dans un gouffre dont il ne sort jamais in ­

demne. Il lui faut des heures pour remonter. Et autant pour se 

décharger de cette colère qui lui coupe le souffle. En attendant, 

il guette le va-et-vient de ses voisins. Les espionne, tapi dans la 

cage d ’escalier, se colle à leurs portes pour déterminer avec cer­
titude la provenance de l’agression sonore intolérable dont il 

semble être l’unique victime.

Après six ans de travail de nuit, l’hypersensibilité au bruit est 

un  phénom ène explicable. Mais qu’elle dure si longtemps après 

la reprise d ’un  horaire normal, voilà qui inquiète le docteur 

Schmid.

Lorsque le service des Ressources Humaines lui avait annon ­

cé qu’il allait rejoindre la cohorte des employés de jour, Alex 

s’était pourtan t tellement réjoui. Sa femme était ravie. Ils pour­

raient revivre les choses ensemble, le cinéma, les fêtes entre 

amis.

Profitant de l’euphorie ambiante, il avait reparlé d ’un  bébé. 

Là, sa femme s’était cabrée. Pas maintenant. Son job  la pas­

sionnait, elle était en pleine ascension professionnelle. Et puis, 

travailleur diurne, Alex gagnerait m oins...  Avec leur nouvel 

appartem ent qui coûtait le lard du chat !

Cet appartement, ils l’avaient visité plusieurs fois avant de se 

décider. A cause du bruit. Parce que le bruit, ils avaient donné, 

bloqués au centre ville dans une de ces tours des années de sur­

chauffe. Murs de papier, planchers de carton, incivilités des lo­

cataires. Plus d ’intimité, plus de sphère privée.

Ils avaient choisi un  im m euble  en construc tion , dans un

quartier réputé sans histoire. Ils avaient sondé l’architecte, cui­

siné le contremaître, assiégé le régisseur de leurs questions opi­

niâtres. Un autre chantier ne risquait-il pas de s’ouvrir sous 

leurs fenêtres. N ’allait-on pas relier la route à la bretelle, sup­

prim ant ainsi le cul-de-sac qui leur garantissait un  calme pro ­

videntiel. A l’intérieur, enfin, l’isolation phonique était-elle sa­

tisfaisante?

On leur avait répondu qu’ils pouvaient y aller les yeux fermés 

et les oreilles ouvertes : l ’in sono risa tio n  du b â t im e n t était 

conforme aux «Normes Fédérales ».

La nuit du déménagement, incapable de trouver le sommeil, 

Alex avait veillé ju squ’à l’aube, assis raide m ort au milieu des 

cartons. Les muscles bandés, les cinq sens en alerte, il n ’eut au ­

cune peine à reconnaître les chasses d ’eau, les douches, l’aéra­

tion des salles de bains, les musiques en sourdine sur fond de 

bal d ’ascenseur grinçant.

Le samedi, il eut droit aux séances de perceuse d ’un  m a ­

niaque de la bricole. Le dimanche après-midi deux pianistes, 

l’un  chevauchant Bach et sa divine machine à coudre, l ’autre 

lâchant la bride à Chopin dans d ’épuisantes envolées de pé­

dales, lui dédièrent leur répétition inaugurale.

La semaine de congé qui suivit, ce fut encore pire. A bandon­

nés dès potron- minet, les chiens du rez-de-chaussée aboyaient 

en relais ju squ ’au retour de leurs maîtres. A la sortie de l’école, 

les gamins du dessus se déchaînaient sur les cordes d ’une guita­
re électrique. Le soir, les Journaux Télévisés et les séries poli­

cières pétaradaient tous azimuts. Alex se couchait après minuit, 

blotti contre le dos de sa femme endormie, s’assoupissait vingt 

minutes puis se réveillait en sueur, la tête vrillée des sons de la 

veille.

A la fin du premier mois, il alla voir la concierge. Lui offrit 

une azalée en pot pour s’en faire une alliée. Elle le remercia, 

promit de se renseigner, puis n ’eut de cesse que de l’éviter.

Alors, invoquant les «Normes Fédérales», il avisa la gérance 

par écrit. On lui renvoya aussitôt, s’appuyant sur les mêmes 

«Normes Fédérales», la réponse type destinée à son cas. De 

guerre lasse, il releva les noms sur les boîtes aux lettres, nota les 

numéros de téléphone des fauteurs de trouble, les harcela d ’ap ­

pels courroucés, sonna chez eux, se trom pant une fois sur deux 

de coupable.

Les locataires, gens plutôt affables, tentèrent de le rasséréner. 

On le reçut dans le living, on discuta sur le palier, on com m en­

ta la magie vibratoire des plaques de béton. On s’enquit de son 

métier, de son emploi du temps. On l’écouta patiem m ent en 

hochant la tête.

Exactement com me le docteur Schmid qui, lui aussi, l ’ac­

cueille toujours avec bienveillance dans son discret cabinet ca­

pitonné de la place Centrale. ■
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